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René de MARMIER (1893-1916) 
Pilote 

 
 

Paul René de MARMIER est né le 5 septembre 1893 à 5 heures du matin à Belfort dans le 
département du Haut-Rhin devenu en 1922, le territoire de Belfort (90). A sa naissance, 
il est déclaré sous le nom de sa maman « PICAUD ». Ses parents ne sont pas mariés. 
A l’âge de 2 ans, le 16 décembre 1895, devant notaire en Creuse, son père le « reconnaît » 
ainsi que son frère François (3 ans), et ils portent désormais le nom « de MARMIER ». 
 
René est le deuxième enfant du marquis de MARMIER, lieutenant d’infanterie, 27 ans, né 
le 17 juillet 1866 à Paris 8e et d’Adèle PICAUD, 22 ans, née le 22 août 1870 à Saint-
Silvain-Bellegarde en Creuse, fille de Pierre, « maçon de la Creuse ». Du couple naissent 
quatre enfants ; François le 18 juin 1892 (futur pilote) et René le 5 septembre 1893 
(futur pilote) à Belfort, puis Rose le 
19 juillet 1896 et Lionel le 

4 décembre 1897 (futur pilote) à Bellegarde-en-Marche en 
Creuse.  
 
Ils sont les petits-
enfants du duc de 
MARMIER résidant 
avec son épouse au 
château de Ray-sur-
Saône dans la Haute-
Saône (photos). La 
branche généalogique 
des « de MARMIER » est internationale et compte un grand nombre de têtes couronnées (voir ascendance page 9). 
 
Quant à la branche des PICAUD, elle est creusoise depuis le 16e siècle et en parenté avec celles (entre autres) des 
SEMENTERY et des GUITTON, dont Jean (1901-1999) philosophe et écrivain français.  

 
Le 30 septembre 1893, René est baptisé en l’église Saint-Christophe à Belfort 
(photo), comme son frère François l’a été un an plus tôt. 
 
En 1894, le père de René étant muté au 138e régiment d’infanterie à Bellac dans 
la Haute-Vienne, la famille se rapproche de la parenté maternelle et s’installe, rue 
Notre-Dame à Bellegarde-en-Marche en Creuse.  
 
En 1910, René devient « Gadz’Arts » ; il est admis en qualité d’élève interne à 
l’école des Arts et Métiers située dans l’Abbaye de Cluny en Saône-et-Loire 
(photo) où il prépare le diplôme d’ingénieur. 
 
De la classe 1913, 
René est recruté 
pour son service 
militaire à Guéret 
en Creuse sous le 

matricule 1384. Sa fiche signalétique le décrit : 
cheveux blonds, yeux bleus. Front : hauteur verticale, 
largeur moyenne. Nez : base rectiligne. Visage rond. 
Taille 1,65 mètre.  
Degré d’instruction générale « 5 » sur 5 (bachelier). 
Profession, ingénieur des Arts et Métiers. 
Affectation, élève-pilote. 
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René est incorporé au 3e groupe aéronautique où il arrive le 29 novembre 1913. Parallèlement à son service militaire, 
il se forme au pilotage avion et le 5 décembre 1913, il est breveté pilote civil n° 1565 sur avion Nieuport. 
 
Le 1er janvier 1914, il est affecté au 1er groupe d’aviation. 
 
A l’âge de 20 ans, le 1er août 1914, René est mobilisé pour la 1ère guerre mondiale et entre en « campagne contre 
l’Allemagne », comme le sont aussi, son père (48 ans) dans l’armée de terre et son frère François (21 ans) dans 
l’aéronautique militaire. Quelques jours plus tard, le 25 août 1914, au cours des affrontements de Rozelieures en 
Meurthe-et-Moselle, le père de René, le capitaine de MARMIER, chevalier de la Légion d’honneur, qui sert dans 
l’infanterie, est le premier officier tué aux combats.  

 
René poursuit son entraînement à Avord dans le Cher et le 
1er avril 1915, il est breveté pilote militaire, n° 766 (photo). 
Le 4 avril 1915, il est dirigé sur l’escadrille VB 110, qui combat 
sur avion Voisin de Bombardement (photo). 
 
Le 15 avril 1915, le frère aîné de René ; François de MARMIER, 
22 ans, pilote à l’escadrille VB 105 a une partie du pied gauche 
arrachée en vol par un éclat d’obus. Malgré la douleur, il réussit 
à poser l’appareil, avec son mécanicien à bord, et survit à son 
amputation de Choppart (voir sa biographie). 
 

René est nommé caporal le 24 avril 1915. Il combat sur le front d’Artois 
(voir en annexe le récit de la journée du 31 mai 1915).  
 
Il est promu sergent le 13 juin 1915. Il reçoit une 1ère citation à l’ordre de 
l’Armée : « En allant bombarder la gare de Busigny (Nord) a reçu, en 
passant les lignes, 4 éclats d’obus dans son appareil. N’a cependant fait 
demi-tour, qu’après avoir trouvé un autre objectif et y avoir lancé tous ses 
projectiles ».  
 
Le 10 novembre 
1915, il est cité de 
nouveau à l’ordre 
de l’Armée (photo 
article) :  
«de Marmier (René) 
sergent pilote à 
l’escadrille VB 110 : pilote de grande valeur, énergique et résolu. 
A participé à tous les bombardements du groupe, à grande distance, 
ramenant souvent son avion criblé d’éclats. Le 10 octobre 1915 a livré combat à un avion ennemi dans des conditions 
particulièrement difficiles et l’a contraint à la retraite ». 
 
Le 1er décembre 1915, René quitte « l’escadrille de bombardement » VB 110 pour rejoindre une « escadrille de 
chasse », la N 112 qui combat sur avion Nieuport.  
 
Son jeune frère Lionel qui vient d’avoir 18 ans, devance l’appel et demande lui aussi son incorporation dans 
l’aéronautique militaire où il est affecté le 12 janvier 1916. 
 
Le 20 avril 1916, René rejoint le GDE (groupe division d’entraînement) à Belleville et le 29 juin 1916, il est cité à 
l’ordre du 4e groupe puis promu adjudant.  
 
En annexe, courrier manuscrit de René de MARMIER du 15 septembre 1916, adressé à François DENHAUT, grande 
figure creusoise de l’aéronautique (voir sa biographie). 
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Le 10 octobre 1916, René de MARMIER, de la VIe armée, escadrille N 112, est proposé pour la médaille militaire aux 
motifs : «  Pilote remarquable, courageux et plein d’allant, d’une habileté et d’une audace exceptionnelles, a exécuté 
101 missions aériennes dont 27 bombardements (bombardement de Sarrebruck), a livré de nombreux combats, 
contraignant chaque fois les avions ennemis à la fuite. Le 23 septembre a mitraillé de très près un avion allemand qui 
s’est écrasé au sol vers la côte du Poivre (victoire homologuée). Deux fois cité à l’ordre…. 186 heures de vol sur 
l’ennemi ». Secteur 150. Il est décoré de la médaille militaire, le 19 novembre 1916. 
 

Le 20 novembre 1916, de retour de mission en 
service aérien commandé à Chipilly (Somme) et en 
phase d’atterrissage à Morlancourt (Somme), le 
Nieuport 17 (photo) de René de MARMIER entre en 
collision avec un Farman 42 (*) au décollage … les 

deux appareils 
s’écrasent au sol. Trois 
jeunes « Morts pour la 
France » sont à 
déplorer. 
 
(*) Dans ce biplace de l’escadrille F 215, décèderont aussi de leurs blessures à l’hôpital 
d’évacuation n° 15 : 
- Henri Michel JANET (photo), lieutenant pilote, chevalier de la Légion d’honneur, 
célibataire, 23 ans, né le 21 juin 1893 à Joigny dans l’Yonne (89), 
- Maurice Adrien Alexandre PADOVANI, sergent mécanicien, célibataire, 22 ans, né le 
7 novembre 1894 à Paris (75006).  
 

René de MARMIER, célibataire, est Mort pour la France à l’âge de 23 ans, le 20 novembre 1916. Il est décoré de la 
Croix de guerre et repose dans le caveau familial au cimetière de Bellegarde-en-Marche en Creuse (photo). 

 
Le 28 mars 1917, 4 mois après la disparition de René, son 
jeune frère Lionel (19 ans) breveté pilote est intégré à 
l’escadrille N 112 où servait René. 
 
La revue « La Guerre Aérienne illustrée » dans sa publication 
du 22 août 1918 consacre à René de MARMIER sa page de 
couverture (voir en annexe page 8) et sous la plume de 
Jacques MORTANE, un article intitulé « les trois frères 
pilotes de MARMIER ». 
 
 

Le nom de René de MARMIER est gravé sur la plaque commémorative de 
l’ENSAM (école nationale supérieure des Arts et Métiers) à Paris.  
 
Les Écoles des Arts et Métiers ont été citées à l’ordre de l’Armée 

« pour l’apport d’un 
important contingent 
d’officiers, sous-
officiers et soldats 
pourvus d’une 
instruction spéciale, 
pour la contribution des 
anciens élèves à 
l’intensification des 
fabrications de guerre, 
leur participation aux 
opérations de guerre et aux combats de la Résistance, etc.… » 
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A Bellegarde-en-Marche le nom de René de MARMIER est gravé sur la plaque commémorative 1914/1918 à l’intérieur 
de l’église (photo) ainsi que sur le monument aux morts (photo) où sera aussi inscrit le nom de son jeune frère Lionel 
de MARMIER, mort pour la France en 1944 (voir sa biographie).  
 
Sources & remerciements : 
 
Michel SEMENTERY, président de la Fédération Française de Généalogie � http://www.genefede.org  
Lucien MORAREAU de l’ARDHAN � www.aeronavale.org 
Vincent LALOY 
Claude THOLLON POMMEROL � www.asoublies1418.fr  
Georges SOURIOUX 
Le site internet « Mémoire des hommes » � www.memoiredeshommes.sga.defense.gouv.fr 
Le site internet « Mémorial Genweb » � www.memorial-genweb.org  
Les Archives départementales de la Creuse à Guéret (23) � http://archives.creuse.fr 
Les Archives du Service historique de l’armée de l’air à Vincennes � www.servicehistorique.sga.defense.gouv.fr 
« La Guerre Aérienne illustrée » revue du 22 août 1918 
« Impressions d’un bombardier 1915 » livre de Georges DESGRANDSCHAMPS de 1931 
« Histoire de l’aviation en Limousin » livre de Claude LACAN de 1998 � lacan.claude@laposte.net 
« The French Air Service War Chronology 1914-1918 » livre de Frank W. BAILEY & Christophe CONY de 2001 
« 30 ans d’aviation dans le ciel creusois 1909-1939 » livre de Roland TÉTARD de 2005 
L’état civil des mairies concernées. 
 
Mise en œuvre par Fernande BONNEMAIN � www.airmemorialcreusois.fr    
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« Impression d’un bombardier » de Georges DESGRANDSCHAMPS 
Chapitre 1 « Un baptême du feu, le 31 mai 1915 » : 

 
 
Nous campons en Artois, dans une plaine coupée de boqueteaux, non loin d’une minuscule sous-préfecture. C’est là que 
nichent les oiseaux (avions) blancs ; mœurs curieuses à la vérité ! Ils sont disposés en U, chacune des trois familles 
occupant une ligne droite perpendiculaire à sa voisine. Tous les avions ont le nez au vent, mais font un tas de 
manières avant l’envolée.  
 
De là-haut, pourtant, le spectacle est peu banal. Depuis la Marne, c’est la première grande offensive française, 
chaque jour nous apporte des nouvelles héroïques, des mots résonnent à nos oreilles comme une fanfare de victoire, 
mais aussi de désolation et de deuil : Ablain-Saint-Nazaire, Notre-Dame de Lorette, Neuville-Saint-Vaast ! (Pas-de-
Calais). 
 
Or je suis à quelques kilomètres à peine de ce champ de bataille et tandis que des milliers de pauvres diables, qui ont 
passé l’hiver dans la boue de leurs trous de taupes, en sortent crânement pour risquer leur vie, moi, à vingt-cinq ans, 
je vais rapporter mes ors, revenir sans une égratignure et sans la moindre parcelle de gloire !  

 
Me recevrais-tu sans mépris au retour ? Est-ce 
supportable cette idée « ne pas en être », quand la 
bataille est toute proche, quand la rigueur du 
printemps s’infuse dans les veines ? Allons donc ! On 
ne peut plus y tenir. 
 
Hier j’ai dit à mon camarade Cadet : « il faut y aller 
nous aussi, il n’existe encore qu’un seul bombardier 
officiel à l’escadrille, jusqu’ici les mécaniciens se 
sont dévoués à ce rôle, mais puisque nous les 
commandons, nous devons donner l’exemple … 
ton avis ? 
- « J’y ai déjà songé, allons voir le capitaine » 
- « J’attendais ce geste de vous, nous 
répondit simplement ce dernier, je vous félicite » 

 
Aujourd’hui, réveil à 4 heures, on part aussitôt que possible. Je vais trouver René de Marmier : 
- « Dis donc, mon vieux, je voudrais bien aller un peu visiter les tranchées boches moi aussi, je n’ai pas encore 
d’affectation bien régulière, mais veux-tu m’accorder cette petite promenade ? 
- « Volontiers » me répond-il, avec le sourire d’un grand d’Espagne. 
 
Une heure après, la brume s’est un peu dissipée, on aperçoit la campagne plate, monotone, mais que le mois de mai a 
rendue prospère et doucement souriante. 
-  « Habillons-nous, me dit de Marmier ». 
- « Je suis équipé depuis un quart d’heure ». 
 
Je monte dans la nacelle, le mécanicien me fait passer les obus 
un à un ; pas de lance-bombes, bah ! S’il y a des « coups de 
tabac », on n’a qu’à retenir son tas d’explosifs d’une main : on les 
pose gentiment à coté de soi, comme on caserait un bébé dans 
une limousine, on les soigne comme de très précieuses « petites 
choses » jusqu’au moment où on les expulsera par-dessus bord.  
 
Pas de mitrailleuse non plus, mais un simple mousqueton ; les 
avions ennemis ne sont sans doute ni méchants, ni nombreux : c’est une petite promenade que je vais faire et puis 
c’est mon baptême du feu et j’ai la foi du néophyte. 
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En avant ! Donc dans le ciel tout ensoleillé, deux bois à franchir et voici Saint-Pol-sur-Ternoise (Pas-de-Calais). Je 
l’ai tant parcourue à pied, la petite ville, que je récite le nom des rues en les survolant, la rivière se rappelle à notre 
bon souvenir par quelques brusques coups de roulis, une grande route, à l’est, est-ce là qu’on va s’engager ?  
 
Mais de Marmier préfère prendre de la hauteur, nous filons sur le nord et de grands orbes nous font peu à peu 
gagner quelques centaines de mètres. Nous sommes à 1000 mètres, 30 kilomètres à couvrir avant Arras, on aura le 
temps d’atteindre 2400 mètres. Au-dessous de nous, un grand bois avec une clairière triangulaire : 
- « Très bien, c’est un pont de repère, cela, pour reconnaître Saint-Pol ». 
 
Puis les villages passent, une route, une petite rivière défilent : je regarde la carte, je veux mettre un nom là-dessus. 
Pas moyen ! J’enrage ! Autrefois, au Maroc, je lisais mieux une carte … oui, mais c’était le pays de l’atmosphère pure, 
les « douars » de quelque importance étaient rares, ici, nous sommes dans la contrée du brouillard et des villages y 
fourmillent. Au moins, verrais-je les tranchées ? …  
 
Ah ! bien oui, les tranchées, les anciennes, commencent à 15 kilomètres de Saint-Pol, en voilà une bizarre, un cercle 
entouré de boyaux avec postes d’écoute, un centre de résistance sans doute, plus loin des lignes et des lignes 
blanches sur le fond vert sombre, de la craie pilée disposée en longues sinuosités biscornues. Ce clocher tronqué, 
tout blanc lui aussi, serait-ce l’église de Mont-Saint-Eloy ? et ces cinq falaises là-bas, modelées par le temps mais 
abruptes encore, dont deux sont boisées et les autres roussies par le feu, sans doutes les pentes de Notre-Dame de 
Lorette ? 
 

 
Rien ne donne une impression de désolation comme ce spectacle d’ensemble : les entonnoirs déchiquetant le sol, du 
terrain fouillé en tous sens, tranchées et boyaux, des réseaux de sentiers tracés plus tard, lorsqu’on avança, des 
talus rougeâtres où l’incendie a laissé sa couleur impérissable comme pour écrire : «  terre maudite, plus rien ne 
repoussera là ». Des villages passent, dévastés avec le soin le plus minutieux : Neuville-Saint-Vaast, par exemple, 
c’est cette grande étendue où les pierres s’entassent pêle-mêle. 
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Nous approchons, car voici le premier flocon qui vient s’épanouir assez près, avec un bruit sourd – un 2e – un 3e – un 
fort remous : « Tiens, celui-là est bien tiré ! ». L’impression est désagréable pour un débutant, une sorte d’angoisse : 
« Toucheront-ils juste ? … Vite au but et demi-tour ! ». Les coups se multiplient, moins bons que les premiers, la 
confiance revient, on se croit invulnérable, seul subsiste un léger malaise et le spectacle d’en bas est trop peu riant 
pour le dissiper. 
 
Il est temps, sans doute, d’amorcer mes bombes, j’enlève mes gants, un froid vif me saisit les mains, j’arrache les 
freins, le contact du métal est pénible, je suis maladroit, comme un enfant, avec mes doigts recroquevillés par le 
vent aigre, je m’égratigne, ma respiration est gênée, enfin me voilà prêt. Une grande ville, ce doit être Arras, des 
toits rouges bien alignés, de la verdure, beaucoup de verdure vive, comme lavée par la rosée matinale : Arras n’a pas 
trop souffert, une grande place, que les obus ont dédaignée, dans un coin de la ville, en appendice, une étoile bien 
régulière, gazon et murailles, c’est la citadelle. 
- « Feras signe pour lâcher le paquet, je ne repère pas ton Beaurains ! » (voir en bas et à droite sur la carte) 
- « Entendu ». 
 
Un coup d’œil au ciel pour savoir si quelque avion ennemi n’est pas dans les parages : les canons ennemis ne me 
produisent plus aucun effet. 
- «  Lâche tout sur le petit bois pendant la spirale ». 
 
Un à un je saisis mes projectiles à pleines mains et je les lance de toutes mes forces, de tout mon cœur comme si 
j’avais la naïve certitude qu’ils feront ainsi plus de mal … je me surprends à ricaner comme un Méphisto. Voici la 
dernière, une Aasen toute blanche, évitons bien le châssis d’atterrissage et je chantonne « Oui, c’est pour eux … ». 
Cependant, de Marmier a viré plusieurs fois au-dessus du petit bois, au coin du village, le but est là, quelques 
batteries, abritées sous les arbres. Je lui frappe sur l’épaule : « Fini ! » 
 
Et tout comme les Conquistadors regardant monter les étoiles, penché à tribord de ma nacelle blanche, je suis des 
yeux le dernier projectile, il exécute une danse curieuse … et je le perds de vue. Nous survolons de nouveau Arras et 
filons sans essuyer un coup de canon. 
 
Cette fois, je tâche de mieux repérer, je remarque des points curieux, je demanderai des renseignements à 
de Marmier à l’atterrissage. Le retour est une douce promenade, le « zinc » délesté a grimpé, encore quelques 
« coups de pompe » au-dessus des régions dévastées – des trajectoires d’obus, je suppose – et maintenant l’avion 
glisse comme une barque sur le lac le plus tranquille.  
 
Dans ce calme parfait, je goûte la fierté naïve de mon baptême du feu, on a tiré sur nous, non point comme un 
chasseur au beau milieu d’un vol d’étourneaux, mais spécialement pour nous deux, avec le désir de voir notre avion 
désemparé et nos corps écrasés sur le sol … et nous voici pourtant narquois et souriants, aspirant l’air frais du matin 
en une promenade plus molle que dans l’auto la mieux suspendue, que dans le yacht le mieux étudié … avec, en plus, 
l’attrait du vide et le plaisir de dominer la terre. 
 
Mais voici la petite ville à quelques kilomètres, de Marmier ferme à moitié les gaz, le fracas du moteur s’est presque 
éteint, l’avion descend lentement, le voyage semble plus agréable encore … nous descendons toujours, au loin, à terre, 
les gros oiseaux nous montrent notre nid, quelques minutes encore et nous nous posons … c’est très simple, tu le vois, 
et c’est charmant ! 
 

� � �  
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Filiation 

 

 

* * * 

Isabelle Ière la catholique (1451-1504) 
* * * 

Jeanne Ière, reine de Castille et d’Aragon (1479-1555) 
Mariée le 20/10/1496 à Philippe le Beau, archiduc d’Autriche (1478-1506) 

* * * 

Ferdinand Ier de HABSBOURG, empereur du Saint-Empire (1503-1564) 
Marié le 25/05/1521 à Anne JAGELLON, reine de Bohême et de Hongrie (1503-1547) 

* * * 

Jeanne archiduchesse d’Autriche (1547-1578) 
Mariée le 18/12/1565 à François Ier grand-duc de Toscane (1541-1587) 

* * * 

Marie de MEDICIS, reine de France (1575-1642) 
Mariée le 17/12/1600 à Henri IV, roi de France et de Navarre (1553-1610) 

* * * 

Henriette-Marie de France, reine consort d’Angleterre (1609-1669) 
Mariée le 13/06/1625 à Charles Ier, roi d’Angleterre et d’Ecosse (1600-1649) 

* * * 

Jacques II, roi d’Angleterre et d’Ecosse (1633-1701) 
Quatre enfants de sa liaison avec Arabella CHURCHILL (1648-1730) dont 

* * * 

Jacques FITZ-JAMES, maréchal de France (1670-1734) 
Marié le 28/04/1700 à Anne BULKELEY, duchesse de Berwick (1675-1751) 

* * * 

Henriette FITZ-JAMES (1705-1739) 
Mariée le 07/11/1722 à Jean-Baptiste, comte de CLERMONT d’AMBOISE (1702-1761) 

* * * 

Jacques Louis Georges de CLERMONT d’AMBOISE, marquis de Reynel (1726-1746) 
Marié le 02/03/1745 à Marie-Henriette RACINE du JONQUOY  

* * * 

Thomase de CLERMONT d’AMBOISE (1746-1789) 
Mariée le 03/04/1761 à Jacques-Philippe de CHOISEUL, marquis de CHOISEUL-STAINVILLE (1727-1789) 

* * * 

Marie Stéphanie de CHOISEUL-STAINVILLE (1763-1833) 
Mariée le 06/10/1778 à Claude de CHOISEUL, duc de CHOISEUL-STAINVILLE (1760-1838) 

* * * 

Stéphanie de CHOISEUL-STAINVILLE (1782-1861) 
Mariée le 11/07/1804 à Philippe-Gabriel, duc de MARMIER (1783-1845) 

* * * 

Alfred Philippe, duc de MARMIER (1805-1873) 
Marié le 29/12/1832 à Ariane DUBOIS de COURVAL (1814-1892) 

* * * 

Raynald Hugues, duc de MARMIER (1834-1917) 
Marié le 12/9/1865 à Marguerite de MOUSTIER (1844-1919) 

* * * 

François Raynald, marquis de MARMIER (1866-1914) 
Quatre enfants de sa liaison avec Marie Adèle PICAUD (1870-1957) dont 

* * * 

François (1892-1932), René (1893-1916), Rose (1896-1978) et Lionel (1897-1944), de MARMIER 


